
        
            
                
            
        

    
	CHAPITRE SEPTIÈME

	L’infirmerie

	Lorsqu’Alamane se présenta le lendemain à l’infirmerie principale, il reconnut le médecin qui l’accueillit fort peu aimablement en l’expédiant au fond de la tente d’un grognement. Il y retrouva celui pour qui il avait déjà travaillé et chargé désormais de lui enseigner les poudres et les potions. Mais aucun d’eux ne reconnut le jeune esclave blessé qui avait séjourné parmi eux deux mois auparavant et les avait aidés lors de l’assaut arvenne sur le camp.

	Tout comme lors de leur première rencontre, l’infirmier en charge des préparations ne lui accorda pas le moindre regard. Il lui désigna chaque pot par sa description et son contenu. Il lui décrivit les cas dans lesquels les utiliser, les contre-indications et les effets secondaires.

	— Tu ne retiendras sans doute pas le dixième de ce que je viens de dire, mais à force de te le répéter, ça finira bien par rentrer.

	Sur quoi, il l’assigna à la préparation des bandes et des pansements. Alamane lava les tissus, les fit bouillir, les saupoudra d’une poudre antiseptique puis les roula avec soin avant de les entreposer dans des coffrets hermétiques, prêts à servir à la prochaine alerte.

	Le docteur examina son travail.

	— Pas mal, conclut-il.

	Du pouce, il lui montra la salle pratiquement déserte d’humains, mais fort encombrée de lits vides et de tables d’opération tachées de sang séché.

	— Tu sais tenir un balai ?

	Avec un soupir, Alamane acquiesça.

	— Tant mieux.

	Et il se retrouva à briquer les sols et récurer les tables.

	Heureusement que son passé aux côtés de son père à débiter et désosser le bétail l’avait habitué à l’odeur du sang, car, dans la zone réservée à la chirurgie, elle imprégnait tout. Ça sentait l’abattoir sous un soleil de plomb.

	Bien que révulsé, son estomac demeura à sa place et il acheva sa tâche sans vomir.

	Lorsqu’il regagna la roulotte de son nouveau maître, il était si épuisé qu’il manqua de s’endormir durant le repas. Trois jours durant, il suivit ce rythme infernal qui s’intensifia avec un retour de patrouille désastreuse. La plupart des malheureux arrivaient trop tard pour recevoir des soins. Les plus chanceux se voyaient amputés et rapatriés vivants à Rampolis, les autres, abandonnés à leur sort, trépassèrent durant la nuit.

	Alamane lava tant de sang, ramassa tant de débris humains qu’il se croyait sur le champ de bataille même. Écœuré et nauséeux, il accueillit l’heure de sa relève comme un prisonnier sa délivrance. Il s’immobilisa à la sortie de la longue tente pour respirer l’air frais à grandes goulées. Il admira le ciel miroitant d’étoiles. Il laissa la quiétude céleste le laver des horreurs auxquelles il venait d’assister. Soulagé, il rentra auprès de Karlius qui dormait déjà. Sans le réveiller, il se glissa à ses côtés. Tant pis, il mangerait demain.

	Alamane passait ainsi ses journées à l’infirmerie au milieu des plaintes et ses nuits dans le lit de Karlius dans un intolérable silence.

	— Je pars demain, lâcha ce dernier un soir, alors qu’il mâchouillait sans conviction le dernier repas raté par le cuisinier du camp.

	Alamane cessa de manger. Il déglutit avec peine. Quelles conséquences son départ aurait-il pour lui ? Lui signifiait-il par là qu’ils coucheraient ensemble cette nuit parce qu’il n’était pas sûr de revenir ? Ou allait-il se débarrasser de lui puisqu’il n’avait toujours pas rempli sa part du marché qu’ils avaient conclu ?

	— Pour combien de temps ?

	— Deux ou trois semaines.

	Le jeune homme sirotait du vin réchauffé dans un petit chaudron de bronze, posé sur un mini brasero.

	— Pendant mon absence, tu continueras à travailler à l’infirmerie et à dormir ici.

	Il se resservit de l’alcool.

	Il semblait prêt à dire autre chose.

	Alamane attendait, suspendu à ses lèvres.

	Le temps passa.

	Karlius vida son verre.

	— Va te coucher.

	Il ne le rejoignit pas immédiatement et l’esclave finit par s’endormir seul.

	 

	 

	L’absence de Karlius fut un réel soulagement pour Alamane. Il ne s’angoissait plus chaque soir à redouter ce qui risquait de se passer ou de ne pas se passer, sans savoir ce qui l’effrayait le plus. Il savait qu’il passerait une soirée paisible à l’abri du désir de ces Drukhs dégénérés. Même ses cauchemars s’espacèrent. Les loups le traquaient toujours dans la grande forêt arvenne mais la gigantesque silhouette de son violeur n’était plus là.

	En journée, il n’y pensait même plus. Il se concentrait sur les cours que les médecins voulaient bien lui dispenser. Il appréciait son travail en ces lieux de souffrance où il se sentait réellement utile pour la première fois depuis longtemps et les soldats étaient bien trop mal en point pour songer à le coucher dans leur lit.

	Alamane venait de dénouer un bandage, révélant une plaie suturée, propre et saine, lorsque le responsable de l’infirmerie se posta à l’entrée et les interpella :

	— Messieurs !

	Peu à peu chacun s’interrompit pour l’écouter.

	— Messieurs, je reviens d’une entrevue avec le Rech. Le camp déménage. Une fois de plus. Vous savez ce que cela signifie.

	Soupirs et grognements lui répondirent. Déplacer l’infirmerie signifiait un surcroît de travail pour chacun. Il fallait tout ranger, tout démonter, jusqu’au plancher, pour tout entasser dans des chariots, même les patients. Certains blessés n’y survivraient pas. Les risques d’infections allaient se multiplier. Ils voyageraient sous la menace constante des flèches arvennes qui provoqueraient de nouveaux blessés et de nouveaux morts, même parmi les médecins lorsqu’ils passeraient d’une roulotte à l’autre pour visiter leurs patients.

	Mauvaise nouvelle.

	Une main se posa sur l’épaule d’Alamane qui sursauta. Il pivota d’un bloc, la peur au ventre. Voir l’infirmier chargé de son instruction ne le rassura guère :

	— Maître Publium, le salua-t-il.

	— Sei Publium.

	— Je vous demande pardon.

	— Tu vas t’y habituer. Maître pour un homme libre ou ton propriétaire, Therapeun pour un médecin et Sei pour un infirmier.

	L’homme de science le dévisageait comme s’il le voyait pour la première fois. Avec sa manie de ne jamais lever le nez de ses pots, cela n’aurait rien eu d’étonnant.

	— Dis-moi…

	— Oui ?

	— Ton maître ne reviendra pas avant plusieurs jours ?

	— Au moins douze jours.

	— Très bien. Avec le déménagement, nous allons avoir beaucoup plus de travail. Tu ne sais pas encore faire grand-chose, mais j’aimerais que tu prennes des veilles.

	Devant le regard interrogateur de l’adolescent, il précisa :

	— Tu devras juste rester éveillé toute la nuit. S’il se passe quelque chose, tu préviens le Therapeun de garde. Ainsi, il pourra dormir un peu et toi tu te reposeras pendant la journée.

	Il lui tapota l’épaule.

	— Tu commences cette nuit.

	 

	 

	Après toute une journée de travail et une nuit de veille enchaînée sans repos, l’aube trouva le jeune Sicite épuisé. Après quelques cycles de ce genre, il perdit toute notion du temps, incapable de déterminer s’il faisait encore jour ou si la nuit régnait, sans lever le nez vers les grandes ouvertures percées dans le toit pour aérer et éclairer. Un matin où on l’autorisa à quitter l’infirmerie, il profita du jour naissant pour passer voir Bah-lor, histoire de se détendre et de prendre de ses nouvelles. Il souhaitait également un coup de main pour résoudre l’énigme Karlius. Son maître allait bientôt rentrer et il ignorait comment l’accueillir.

	Il trouva le jeune esclave en pleins préparatifs.

	— Je quitte le camp demain, lui expliqua-t-il.

	— Pourquoi si tôt ? Le camp ne bouge pas avant plusieurs jours.

	— Je pars en avance parce que maître Bronius m’attend. Il est pressé de me récupérer.

	Il pliait et rangeait ses vêtements dans des fontes de cheval. Alamane lui prêta main forte.

	— Merci.

	— De rien.

	— Tu sais, reprit Bah-lor, j’ai pas mal repensé à ton problème. D’après ce que j’ai appris durant ma formation de Yomuro, maître Karlius est et reste hétérosexuel, mais la frustration l’a amené à envisager d’autres possibilités. À Rampolis, il ne passait jamais une nuit seul. Il était connu pour ses conquêtes et là, il s’abstient probablement depuis son arrivée ; dix-huit mois d’inactivité sexuelle. Tu imagines ?

	— Pas vraiment.

	— Ah ! C’est vrai. J’oubliais. Tu n’es pas encore très actif toi-même.

	Il lui adressa un sourire coquin et Alamane se sentit rougir.

	— Ce que je veux te dire c’est qu’un homme normalement constitué ne peut pas passer de rapports quasi quotidiens à l’abstinence la plus complète sans subir de contrecoup.

	« Maître Karlius était en manque lorsqu’il a rencontré un joli garçon au physique assez féminin pour qu’il s’imagine avec une fille sans trop d’effort. Il se croit prêt à franchir le pas. Il tente de te séduire sans vraiment penser aller plus loin. D’ailleurs, il a choisi le seul garçon du mess dont la réputation est justement de refuser les avances.

	— Hé ! Comment sais-tu cela ?

	— Je me suis renseigné. C’est fou ce que le livreur de plateau peut être bavard lorsqu’il s’agit de te dénigrer.

	Il ouvrit une boite à bijoux et la posa sur la table.

	— Assieds-toi, je vais réchauffer du kla.

	Il souffla sur les braises du mini-brasero et rajouta du charbon de bois, puis il posa sur la grille prévue à cet effet un petit chaudron adapté.

	Il s’installa face à son invité.

	— Maître Karlius n’a jamais envisagé de coucher avec les filles à soldats répugnantes de crasse qui traînent autour du camp. De plus, ses hommes paient ces mêmes prostituées. En tant que noble et leur supérieur, il ne peut pas se permettre de partager ce genre de relation avec ses subordonnés. Du coup, il a cherché un palliatif discret : toi. Il se croyait sans doute prêt à franchir le pas, mais il ne l’est pas. Maintenant il se retrouve avec un jeune Sicite dans son lit et il ne sait plus vraiment quoi en faire. Et comme tu n’es pas plus décidé que lui, la situation s’enlise.

	Il testa le liquide ambré. Mécontent du résultat, il raviva les braises.

	— Tout cela n’est qu’une théorie et je ne suis sûr de rien, mais il y a une chose dont je suis convaincu, c’est que vous ne pouvez pas continuer ainsi. Vous passez à l’acte rapidement ou vous vous séparez, peu importe, mais il est malsain de laisser les choses en l’état.

	Une bulle de liquide bouillant explosa à la surface. Bah-lor les servit aussitôt. Il goûta le breuvage avant de reprendre.

	— Si maître Karlius ne se décide pas, ce sera à toi de faire le premier pas.

	Bah-lor eut pitié de son compatriote lorsqu’il vit son regard de bête traquée. Il lui sourit gentiment pour le réconforter.

	— Je peux t’apprendre à le provoquer et même te donner quelques astuces pour te détendre durant l’acte ou l’abréger, si tu veux.

	Les mains serrées sur la timbale de bronze, Alamane ne parvenait pas à avaler le liquide de sa première gorgée demeurée dans sa bouche. Bah-lor continuait à lui parler, mais il ne l’écoutait plus. Ses descriptions de l’anatomie masculine le mettaient plus que mal à l’aise, aussi préférait-il plonger dans ses réflexions ; puisque Karlius ne bougeait pas, à lui de prendre la décision pour eux deux. D’après ses calculs, il lui restait encore quelques jours pour choisir entre coucher avec le noble et convaincre l’infirmerie de l’embaucher puisque les cuisines lui étaient désormais fermées.

	Un moment il se demanda pourquoi il se posait la question alors que la réponse était si évidente.

	 

	 

	Le grand lit double allait sur deux côtés jusqu’aux murs de la roulotte ; la tête et le flanc droit. Le gauche touchait pratiquement la table et le pied du lit donnait sur l’unique porte. À côté de cette dernière, s’ouvrait une fenêtre. Au plafond des barres permettaient d’accrocher d’épais rideaux tout autour de la couche afin de maintenir les dormeurs au chaud durant l’hiver. Puis venaient la table fixée au sol et ses deux chaises, mobiles quant à elles. Plaquée contre la paroi de droite, une longue commode supportait un nécessaire de toilette et un brasero court dispensant un peu de chaleur et de lumière. La cloison du fond disparaissait derrière un grand buffet servant tout à la fois de vaisselier, d’armoire et de bibliothèque. Tel était désormais l’habitat d’Alamane qui en appréciait le confort vétuste, car il avait connu bien pire.

	Il avait travaillé toute la nuit ainsi que la matinée et une bonne part de l’après-midi avant de pouvoir regagner ce lit tant désiré et tant redouté. Comme chacun de ces derniers jours, il ne dormirait pas plus de quatre ou cinq heures avant de reprendre son service à l’infirmerie. Il s’écroula sans prendre la peine de se déshabiller. Il se roula en boule et sombra.

	Lorsqu’il se réveilla, il fut très surpris de constater qu’il n’était plus seul : Karlius sommeillait paisiblement à ses côtés. Il dégageait toujours la même odeur de cheval, de transpiration et de forêt après la pluie. Un parfum auquel l’adolescent s’était accoutumé au point qu’il lui avait manqué aux premiers jours de son absence. La boule d’angoisse familière qui se reformait au creux de son estomac ne lui avait pas manqué, elle !

	N’osant pas réveiller son maître, il se tortilla pour s’extirper des draps sans toucher son corps abandonné. Comme il dormait près de la fenêtre, il devait s’esquiver discrètement en traversant le lit jusqu’au pied et à quatre pattes. Il progressait lentement, jetant de fréquents coups d’œil au dormeur.

	Deux semaines s’étaient écoulées sans qu’il y prît garde et s’il était pratiquement sûr de ne plus vouloir demeurer aux côtés du Ruir, il ignorait encore comment s’y prendre pour le lui annoncer. Surtout qu’il n’avait pas encore demandé aux médecins de l’employer et craignait que sa requête ne soit rejetée.

	Debout devant la porte, il observait son maître. Il contourna le meuble et revint s’asseoir à ses côtés.

	Karlius était séduisant et très jeune pour un Ruir, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : il appartenait à une famille de la noblesse drukhse, suffisamment fortunée pour lui offrir une charge d’officier. Le servir durant cette guerre permettrait au jeune Sicite de rester à l’abri des combats et du besoin, tout en ouvrant une porte de sortie pour son retour à la vie civile. Cependant, depuis qu’il travaillait à l’infirmerie, il avait découvert un autre monde. Un monde où il se rendait utile, où on comptait sur lui. Il soulageait autant que possible la souffrance d’autrui. Il soignait les blessés, les lavait, les changeait et les nourrissait. Ils le regardaient en face sans arrière-pensée ni mépris envers son rang inférieur et le remerciaient. Ils le voyaient comme un sauveur et non plus comme une quantité négligeable, une proie ou un prostitué. Il pourrait fort bien y faire son nid et continuer dans cette voie après la guerre.

	Il soupira.

	Sauf qu’après cette guerre, il y en aurait une autre et un esclave ayant acquis quelques connaissances en soins, se verrait probablement expédié sur tous les fronts jusqu’à sa mort, alors que Karlius retrouverait la vie civile au bout de dix ans. Avec un peu chance et beaucoup de concessions, Alamane pourrait peut-être en profiter.

	Il s’était engagé auprès du noble et jamais encore le Sicite n’avait manqué à sa parole. Il ne se défilerait pas davantage cette fois. Même si sa peur se révoltait contre sa décision, il sentait au plus profond de son être qu’il ne se pardonnerait jamais un manquement à l’honneur. Quelles qu’en soient les conséquences pour son corps, il devait demeurer auprès de son maître. Et accomplir sa part du marché.

	Sa résolution prise, il s’interdit d’y revenir.

	Aujourd’hui il négligerait l’infirmerie pour s’occuper de son maître.

	Prenant son courage à deux mains, il retourna s’allonger à sa place entre la cloison et l’homme endormi. Dans son esprit, il révisa les conseils de Bah-lor. Ils étaient plutôt simples : « prend l’initiative, embrasse-le, caresse-le ou colle-toi contre lui, il fera le reste. Si ça ne marche pas, recommence ou passe me voir lorsque vous nous rejoindrez au nouveau camp. »

	Le cœur battant à tout rompre, jusqu’à l’assourdir et l’empêcher de réfléchir, l’esclave se pencha sur son maître. Il effleura ses lèvres des siennes. Le jeune homme bougea. Alamane recommença. Il avait la gorge sèche. Sous ce second baiser, Karlius ne se réveilla pas vraiment, mais, entre deux états de conscience, il l’enlaça et l’embrassa à pleine bouche. Sa langue se glissa entre ses lèvres et joua avec la sienne.

	Puis les brumes du sommeil se dissipant, il réalisa ce qu’il faisait et surtout avec qui. Il repoussa brutalement l’enfant et bondit hors du lit.

	Il haletait. Il n’était ni furieux, ni heureux, juste trop surpris pour se composer une attitude.

	Il attrapa ses vêtements en vrac sur la table et s’habilla en vitesse. Il sortit de la caravane sans un mot.

	Resté seul sur la couche défaite, Alamane ne savait plus quoi penser des réactions de son maître et pis encore de la sienne, car le baiser n’était pas désagréable. Il en était troublé. Agréablement troublé.

	Alamane se débarrassa de ses vêtements sales et froissés avec lenteur pour se donner le temps de réfléchir, avant de rejoindre l’infirmerie.

	Là, il se retrouva submergé. Apparemment le détachement de Karlius était tombé dans une embuscade. Ils avaient perdu beaucoup de soldats et comptaient plus encore de blessés.

	— Enfin te voilà ! l’interpella un médecin dès son entrée. File aux tables, on a besoin de toi.

	Tout le monde criait. De souffrance pour certains, pour donner des ordres pour les autres. Les brancardiers déchargeaient leur homme dès qu’une table d’opération se libérait, avant de se précipiter dehors pour récupérer un nouveau chargement. D’autres ramasseraient ceux qui n’auraient plus jamais besoin de soins. Parfois un patient survivait et ils l’évacuaient vers un lit libre.

	Armé d’une éponge et d’une brosse, Alamane lavait le sang entre chaque opération. Il ne disposait pas de plus d’une minute entre les interventions et en laissait autant qu’il en ôtait. Il courait d’une table à l’autre. Il n’avait pas le temps de penser. Il n’eut même pas celui de manger. On lui assignait tâche sur tâche tant qu’il tenait debout puis Publium lui offrit une pincée de poudre beige et il se sentit mieux.

	Enfin le calme revint. Peu à peu il s’installa, troublé de gémissements et de soupirs.

	Alamane était épuisé, affamé et sur les nerfs, lorsqu’on lui accorda de rentrer se reposer. À la fois hagard et fébrile, il sortit. La nuit, une autre nuit que celle de son arrivée à l’infirmerie régnait sur le camp en désordre. Le déménagement proche avait transformé les parfaits alignements des tentes en tas de toiles à divers états entre montées et pliées.

	Lorsqu’il arriva devant la roulotte, Alamane se rendit compte qu’il avait gardé sa blouse souillée de sang et de débris humains moins identifiables. Il l’ôta et la laissa sur la terrasse de crainte d’incommoder son maître, même s’il se doutait que le Ruir avait vu des scènes plus horribles lors de combats. Mais pas dans sa roulotte. Il était en droit d’attendre que la guerre ne le poursuive pas jusque dans son lit.

	Alamane restait planté devant l’entrée. De la lumière filtrait par la fenêtre. Il appréhendait de franchir cette porte close devant lui et de voir Karlius après son baiser. Comment allait-il l’accueillir ?

	Tergiverser ne changerait rien. Comme l’avait dit Bah-lor : il fallait crever l’abcès. Il se redressa et poussa la porte. Il avait fait tout son possible pour signifier sa décision. À Karlius maintenant de choisir.

	Il entra.

	Encore habillé, le jeune officier dormait à poings fermés en travers du lit. Deux bouteilles vides trônaient sur la table.

	Soulagé autant que déçu, l’esclave se lava en silence et se coucha tout contre son maître.

	 

	 

	Au matin, il était seul.

	Il aurait dû s’en douter. Le Ruir se déplaçait plus silencieusement qu’un chat lorsqu’il le désirait. Et il voulait visiblement éviter de croiser son esclave. Fallait-il en conclure que Bah-lor avait raison ? Ou simplement y voir un soldat pressé de rejoindre son poste et un esclave au sommeil lourd ?

	Alamane chassa ces questions de son esprit. La réponse viendrait en son temps, à leur prochaine rencontre probablement, ce soir ou demain. D’ici là, il allait se plonger dans le travail à l’infirmerie et fuir ces pensées pour tenir l’angoisse à distance.

	Il enfila une tunique propre et fila à la rivière avec sa panière remplie de linge sale. À cela aussi, il savait Karlius de retour. Le linge se multipliait à une vitesse hallucinante.

	Il expédia la corvée avant de se présenter à l’infirmerie. Le médecin en chef Évrius, un de ses professeurs, l’attendait de pied ferme. Il recousait à gros points un mollet ouvert. Il ne s’interrompit pas pour héler le jeune esclave :

	— Al ! On évacue les blessés légers. Tu vas changer tous les pansements avant qu’ils ne sortent d’ici. On ne sait pas quand ils auront à nouveau l’opportunité de croiser un Therapeun. Te souviens-tu comment on déroule un bandage ?

	— Oui, Therapeun.

	— Laver une plaie ?

	— Oui, Therapeun.

	— Et quand peut-on remettre la bande ?

	— Lorsque la peau est sèche.

	— Parfait. Que fais-tu si tu vois quelque chose de suspect ?

	— Je vous appelle immédiatement.

	— Bien, alors au travail !

	Il s’éloignait lorsque le médecin se ravisa.

	— Ah ! J’oubliai ! Ton maître a accepté de te confier à nous jusqu’au nouveau camp. Comme sa roulotte part aujourd’hui, tu coucheras désormais ici et tu voyageras avec nous. Compris ?

	— Oui, Therapeun.

	Karlius partait aujourd’hui et sans l’en avoir informé. L’infirmerie quant à elle ne bougerait pas avant plusieurs jours. Plus la durée du trajet au pas lent des bœufs. Alamane ne reverrait donc pas son maître avant deux ou trois semaines. Ce qui signifiait encore des semaines d’incertitude sur son sort. Des semaines à se demander comment Karlius allait réagir à son baiser. À moins que son exil ne fut sa réponse. Se débarrassait-il de lui ?

	— Al ! Dépêche-toi au lieu de rêvasser !

	— Oui… oui, Therapeun.

	Il passa dans la réserve pour récupérer onguents et bandages et se précipita auprès de son premier patient. Le reste de la journée se fondit en une interminable suite de plaies plus ou moins saines qu’il désinfecta avant d’autoriser le transfert. Peu à peu l’infirmerie se vidait de ses blessés puis de ses lits.

	— Al ! Viens nous aider à servir les repas.

	Deux esclaves déposaient leur chaudron à l’entrée de la longue tente.

	— Le chef cuisinier vous fait savoir que la cuisine sera démontée demain. Nous vous apporterons encore le petit-déjeuner, mais après il faudra vous débrouiller.

	— Ça ira ? demanda son compagnon.

	— Oui, répondit le médecin en chef. Ne vous inquiétez pas ; nous avons l’habitude. Qui se charge de notre chariot de ravitaillement ?

	— Rellian.

	Le médecin grimaça.

	— Je parie qu’il va encore nous refiler ses plus vieux stocks de poissons séchés.

	L’esclave rit :

	— Y’a des chances.

	Les deux hommes les saluèrent avant de s’éloigner.

	Alamane remplissait les bols de soupe parfumée quoique claire et les distribuait en priorité aux blessés capables de se nourrir seuls. Puis il s’occupa de nourrir les autres à la cuillère.

	Dans les jours qui suivirent, tous les blessés furent évacués. Seuls demeurèrent les cas les plus critiques, ceux nécessitant des soins intensifs. Puis même eux trouvèrent place dans les chariots. Peu à peu démontée, l’infirmerie les imita ainsi que les derniers médecins, leurs aides et Alamane.

	Tous se retrouvèrent dans la longue procession de charrettes bâchées ou non et escortées de cavaliers en armes et de fantassins. Les militaires fouillaient les sous-bois avec inquiétude. Les Arvennes, leurs maudits ennemis, savaient se dissimuler dans la moindre anfractuosité et profiter de la plus petite faille de leur protection pour décocher leurs flèches mortelles. Les légendes les plus folles couraient à leur propos. On racontait que les feuilles des arbres et l’eau des ruisseaux leur parlaient, qu’ils étaient capables pour disparaître, de se fondre dans les troncs eux-mêmes. Et Alamane le croyait. Il voyait en ces êtres mystérieux des versions mâles des sylves de son pays. Une version mâle certes, mais surtout beaucoup plus agressive. Les Arvennes ne prônaient ni la paix, ni la tolérance. Ils ne craignaient ni les métaux, ni les armes et en possédaient même de redoutables dont ils usaient avec une habileté diabolique.

	Bringuebalé à l’arrière d’un chargement de coffres, le jeune esclave rêvait de ces guerriers plus grands que nature.

	La neige tombait dru sur leur convoi, annonçant un hiver rigoureux après un automne pluvieux. Les semaines avaient filé sans que l’adolescent s’en rendît compte. L’infirmerie et les cours avaient monopolisé toute son attention, occupé tout son temps. À peine était-il parvenu à dormir quatre heures d’affilée qu’un docteur ou un autre le secouait pour lui imposer de nouvelles corvées. Lorsqu’il était trop fatigué pour bouger encore, son mentor lui donnait à priser de cette étrange poudre beige : de la pavoise. Il en connaissait désormais toutes les vertus et tous les dangers. En abuser conduisait à une terrible dépendance puis à la mort. Aussi profitait-il de l’inaction forcée de cet interminable voyage pour se sevrer. Les mauvaises habitudes naissent vite et perdurent longtemps. Publium l’avait mis en garde à de nombreuses reprises et surveillait sa consommation quotidienne. Il gérait également son sevrage et l’esclave lui était reconnaissant de ses attentions.

	Autour de lui, les arbres dénudés défilaient au pas et, perdu dans ses rêveries, Alamane porta les doigts à ses lèvres à la recherche d’une sensation perdue : le baisser offert à Karlius. Un tabou dans sa culture que ce rapprochement entre hommes et pourtant un souvenir si doux qu’il en prendrait volontiers l’habitude.

	Il hoqueta de surprise.

	Par les dieux, quelle idée stupide !

	Un sifflement détourna son attention. Une vingtaine de flèches fendait l’air.

	— Les Arvennes !

	Alamane tomba du chariot et se glissa dessous. Il entendit les traits se ficher dans le bois, des hommes hurler. Il rampait pour suivre son bouclier roulant, car les bœufs avançaient toujours. De son abri, il vit des bottes et des sandales fuir en tous sens.

	Aussi brusquement qu’elle avait commencé, l’attaque cessa. Il ne s’agissait que d’un avertissement pourtant personne ne bougeât dans la crainte d’une nouvelle salve. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’un Oeng osât sortir. Il parcourut le sentier jusqu’au chariot de tête puis donna le signal d’un nouveau départ. Il ne dénombra que deux morts et un blessé, pourtant la lente progression reprit dans la peur.

	 

	 

	Avant d’atteindre le nouveau camp, ils subirent plusieurs attaques de ce type. Elles suivaient toujours le même schéma : des volées de flèches meurtrières puis plus rien. Impossible de repérer les tireurs malgré l’hiver et l’absence de feuilles. Ils ne relevèrent même pas une empreinte dans la neige fraîche. Aussi leur soulagement fut-il immense lorsqu’ils aperçurent le camp niché au cœur de sa clairière récemment défrichée. Il ressemblait en tout point au précédent, familier et sûr.

	Ils saluèrent joyeusement les sentinelles qui leur répondirent avec non moins d’enthousiasme.

	Les pesants chariots roulèrent jusqu’à l’infirmerie principale identique à celle qu’ils avaient abandonnée. La première équipe de médecins les attendait avec impatience et ils les aidèrent aussitôt à décharger. Au bout de quelques heures, tout avait retrouvé sa place comme s’ils n’avaient jamais bougé.

	À croire qu’ils avaient rêvé ce terrible voyage.

	— Alamane !

	Arraché de ses réflexions, il répondit.

	— Oui, Therapeun.

	— Nous n’aurons pas besoin de toi avant demain. File chez ton maître. Il doit t’attendre.

	Rattrapé par la réalité, Alamane sentit ses angoisses renaître. Il acquiesça et gagna le centre du camp. Une souche gigantesque y trônait. On y avait creusé des foyers qui ne réchauffaient guère l’atmosphère glacée. Alamane identifia sans mal la roulotte de Karlius. Il s’arrêta devant. Il inspira à fond pour chasser toute appréhension et rassembla son courage pour ouvrir l’huis. Il connaissait bien désormais ce mélange de sentiments contradictoires qui l’assaillait à chaque fois qu’il se retrouvait en présence de son maître et apprenait peu à peu à l’ignorer à défaut de le vaincre.

	Karlius l’attendait.

	Assis en équilibre sur une fesse au coin de la table, il avait sans doute entendu le convoi arriver et, comme il ne manquait plus que la seconde moitié de l’infirmerie, en avait conclu que son esclave arrivait. Il lui souriait. Il lui avait pardonné ou il feignait d’avoir oublié.

	— Bonjour, Alamane.

	— Bonjour, Maître.

	— Tes vêtements sont aussi froissés que si tu avais dormi dedans.

	Quoique gêné par cette soudaine et étrange familiarité et toujours mal à l’aise, Alamane sourit à son tour.

	— En fait, je dors dans la même tunique depuis trois semaines.

	Karlius fronça le nez de dégoût.

	— Ah ! Répugnant. Hors de question que tu rentres dans le chariot avec ces oripeaux sur le dos. Il y a une rivière à l’est. Tu vas récupérer une tunique neuve à l’intendance, jeter au feu celle que tu portes, te laver et te changer.

	» Pendant ce temps, je serais avec le ruir Bronius. Depuis la disparition de son Yomuro, il est aux quatre cents coups. Il va encore nous demander de lancer des patrouilles à sa recherche et nous lui dirons oui alors que nous savons pertinemment qu’elles reviendront tout aussi bredouilles que les précédentes.

	» Bref, je rentrerais de bonne heure et nous mangerons ensemble.

	» Compris ?

	— Oui, Maître.

	— Parfait.

	Sur quoi, il s’éloigna.

	« La disparition de son Yomuro. » S’agissait-il de Bah-lor ? Que lui était-il arrivé ?

	Inquiet, Alamane alla toquer à la porte de la roulotte occupée par son ami.

	Nulle réponse.

	Et personne pour le renseigner. Du moins personne qui daigna répondre à un esclave. Contraint de mettre ses questions de côté, il en revint aux ordres de Karlius. Il examina sa tenue et reconnut qu’elle était sale et fripée. Il disposait de trois tuniques d’esclaves plus deux blouses pour se protéger des éclaboussures de sang à l’infirmerie. Ses blouses étaient tachées. Deux de ses tuniques également souillées de sang, mais il en avait laissé une propre dans le chariot. Autant la prendre. Ainsi éviterait-il une visite à l’intendance. Il irait demain s’il échouait à détacher les siennes. Il n’aimait pas se frotter aux magasiniers, désagréables et si suspicieux qu’on pouvait croire qu’ils payaient les fournitures de leur poche.

	Il s’assura donc que son maître n’était plus en vue avant de se faufiler dans la caravane. Sans surprise, il y retrouva un désordre indescriptible, mais il parvint tout de même à dénicher sa tunique. Il en profita pour rassembler le linge épars et fourra le tout dans la panière. Il se débarrassa de la corvée de lessive en même temps que de son hygiène personnelle.

	Il revint gelé jusqu’à la moelle. La neige avait fondu, mais le froid régnait en maître et de nouvelles chutes ne tarderaient pas à recouvrir le sol.

	Il claquait des dents. Il relança le feu dans le brasero, étendit le linge le long du mur juste derrière et rangea même les effets de son maître. Après quoi, il se colla au plus près du feu et profita d’un peu de répit. Un court répit. Un très court répit, car Karlius revint avec une caisse de vin, alors que les cheveux de l’adolescent lui gouttaient encore dans le dos après ses ablutions.

	Le Ruir leur servait à boire lorsque l’esclave du mess leur apporta leur plateau. Alamane s’en chargea. Ils s’installèrent autour d’un repas trop cuit et à peine chaud. Karlius invita son esclave à porter un toast à l’Empereur et Alamane s’y plia avec une parfaite hypocrisie.

	— Au moins, le vin est buvable.

	Buvable, oui. Pas bon, juste buvable. Après deux verres, il semblait meilleur. À la seconde bouteille, il descendait tout seul. L’alcool le désinhibant, la langue d’Alamane se délia alors que celle de Karlius s’empâtait.

	— Maître Karlius.

	— Humph ?

	— Le Yomuro qui a disparu, est-ce Bah-lor ?

	— Aucune idée. Je ne connais pas son nom. C’est l’esclave du ruir Bronius. Un petit brun, genre sicite, qu’il traîne partout avec lui. L’escorte qui l’accompagnait au nouveau camp a été retrouvée massacrée, mais on n’a pas retrouvé son corps. Il a probablement été enlevé par les Arvennes. Ce vieil entêté refuse de l’admettre, mais il doit être mort à l’heure actuelle.

	Alamane frissonna. Il ne savait pas grand-chose des Arvennes. Il n’en avait même jamais vu de près ou de loin ; tout au plus avait-il aperçu une ombre durant les longs trajets en forêt et encore l’imputait-il à son imagination plus qu’à la réalité. Néanmoins depuis qu’il travaillait à l’infirmerie, il savait parfaitement de quoi ils étaient capables. Il connaissait bien les effroyables dégâts qu’infligeaient leurs terribles armes. Des récits des rares survivants aux engagements avec ces redoutables combattants, il avait déduit qu’ils ne montraient aucune pitié. Ils n’avaient pas peur de mourir et n’hésitaient pas à prendre de gros risques pour infliger un maximum de dégâts et tuer autant de soldats que possible avant de s’évanouir dans la nature.

	Il n’osait pas imaginer ce que de telles brutes avaient pu faire subir à leur prisonnier et espérait que Bah-lor était mort rapidement, sans trop souffrir. Son magnifique sourire lui manquerait. Sa présence chaleureuse aussi.

	— Tu le connaissais ?

	— J’apportais ses repas au Ruir.

	Il préféra ne pas entrer dans les détails et omit de mentionner les conseils du jeune esclave de plaisir. Il reporta son attention sur son assiette. La conversation s’enlisa rapidement puis mourut. Peu importait, de toute façon, le mauvais vin aidant, Alamane avait du mal à en suivre les propos. Il ne se rendit même pas compte qu’elle n’existait plus que dans ses souvenirs embrouillés. Il se surprit même à somnoler entre deux plats. Il se sentait plutôt bien, décontracté et comme flottant dans une agréable torpeur. Le repas était fini de son point de vue. Peut-être. Il n’en était pas vraiment sûr et il s’en moquait. Le vin tissait autour de lui un délicieux cocon de quiétude. Sur ses lèvres, une douce pression. Il se laissa faire, sans même frémir. L’odeur de Karlius l’enveloppait peu à peu. La pression délicate s’accentua. Il ne s’en plaignait pas. C’était tendre et chaud. De chaste, le baiser devint plus insistant. Il lui libéra le passage. Une main chaude se glissa sous sa tunique. Sans comprendre comment il était arrivé là, il reconnut sous son dos nu le moelleux du lit.

	 

	 

	Le lendemain fut effroyable.

	Sa tête allait exploser. Une horde de forgerons confondait son crâne avec une enclume et le martelait à un rythme effréné. Sa langue gonflée ne tenait pas sous son palais trop étroit. Le lit bougeait et son estomac se révulsait à chacun de ses mouvements. Dehors, un temps maussade dispensait une lumière diffuse, encore amoindrie par l’épais rideau de la fenêtre. Elle parvenait néanmoins à lui brûler les rétines. Il se leva précipitamment et le regretta amèrement. Il se jeta sur le seau d’eau sale et vomit un odieux mélange de bile et des restes à moitié digérés du repas.

	Les évènements de la nuit disparaissaient dans le brouillard. Il ne lui restait que des souvenirs fragmentaires et des sensations délavées, pourtant il était prêt à jurer qu’il était enfin devenu l’amant de Karlius. L’acte en lui-même ne lui évoquait qu’un vague sentiment de gêne et non l’effroyable douleur ressentie lors de son viol. Il sentait encore sur sa peau l’extrême douceur dont avait fait preuve Karlius, de sa tendresse avant, pendant et surtout après. Le même acte pouvait-il être si différent selon la personne avec laquelle il l’accomplissait ? Avait-il rêvé ? Son désir de trouver enfin sa place l’avait-il poussé à imaginer leur union ?

	Selon son habitude, son maître s’était levé à l’aube et avait réussi à quitter le chariot sans le réveiller. De toute façon, Alamane n’aurait jamais eu le courage de lui demander la confirmation de la réalité de leurs ébats nocturnes.

	Malade et incapable de réfléchir correctement, il repoussa le sujet dans les limbes. Il se rinça plusieurs fois la bouche à l’eau, mais le goût acide de la bile refusait de s’estomper. Il renonça. Il se lava vite et évacua ses vomissures. Vaseux, il alla prendre son service à l’infirmerie qu’il dénicha non sans mal. Le docteur ne fit aucun commentaire. Pourtant, il devait bien se rendre compte qu’Alamane était différent ! Qu’il avait couché avec son maître ! Cela devait se lire sur son visage. Et ses excès de la veille ? Tout ce vin ingurgité ? Était-il aveugle ?

	À l’auberge, il différenciait d’un seul coup d’œil les alcooliques récidivistes des simples amateurs d’alcool ayant quelque peu abusé.

	Le médecin ne se douta pas un instant de ses libations et, même s’il s’en était rendu compte, il s’en moquait. Seul l’intéressait son retard. Il l’espérait plus tôt mais ne fit cependant aucun commentaire. Même s’il avait pris l’habitude de compter sur l’esclave, il savait qu’il servait Karlius avant tout. Il en concevait quelques regrets, mais s’en accommodait. De toute façon, il n’y avait guère de travail en ce moment, aussi se penchèrent-ils sur ses cours. Ils travaillèrent jusqu’au soir puis il le renvoya à son maître.

	En rentrant, Alamane tomba sur Karlius qui l’attendait en sirotant une bière d’orge.

	— Assieds-toi.

	Il obéit, légèrement mal à l’aise.

	— Un verre ? proposa le jeune homme goguenard.

	Alamane ne put réprimer une grimace de dégoût.

	— Non, merci, Maître.

	— Hé bien, mon cher, mal à la tête ?

	Il hocha la tête avant de répondre :

	— Un peu, Maître.

	— Alors, bois un verre. Mais un seul. Il faut traiter le mal par le mal et ne pas en abuser deux jours de suite.

	Il dut accepter. Il trempa ses lèvres dans l’épais breuvage brun dont l’amertume le rebuta. Discrètement, il recracha la bière dans le verre, s’employant à feindre de boire sans plus y goûter durant le reste de la soirée. Karlius, lui, se soignait avec application.

	Le repas arriva presque chaud. Et ils en profitèrent.

	— Je pars demain, annonça Karlius alors qu’il avalait la dernière bouchée. Je suis affecté à une patrouille de recherche et je ne reviendrais pas avant plusieurs semaines. Deux ou trois comme d’habitude. Compris ?

	— Oui, Maître.

	Pourquoi lui demandait-il sans cesse, s’il comprenait ? Avait-il l’air si niais ?

	— Bien. Comment se passe ta formation à l’infirmerie pour l’instant ?

	— Bien. Je sais confectionner un pansement, réduire une fracture ouverte ou non, nettoyer une plaie et la recoudre, si elle n’affecte pas les organes internes. Quand un nouveau type de blessure se présente, le Therapeun m’appelle et me montre comment la soigner.

	— Aimes-tu travailler là-bas ?

	Une brusque angoisse assécha la gorge de l’adolescent. Où le Ruir voulait-il en venir ? Dans le doute, l’esclave mesura sa réponse pour qu’elle ne paraisse pas aussi enthousiaste qu’il l’était. Il se contenta donc d’un simple hochement de tête.

	— Tant mieux. Ton professeur est content de toi aussi, donc tu continueras à travailler là-bas durant mon absence. Autant ne pas demeurer oisif.

	Sur quoi, le jeune homme lampa une dernière gorgée, puis se déshabilla sans pudeur devant son esclave rougissant. Il se lava avec de grandes éclaboussures et se sécha avant d’aller se coucher.

	— À ton tour. Dépêche-toi. Je me lève tôt demain et j’aimerai dormir de bonne heure.

	Alamane déglutit.

	Bien sûr ! Après la nuit passée, il n’y avait plus aucune raison pour qu’il s’abstienne. Il voulait coucher avec lui ce soir encore.

	En se lavant, il s’aperçut qu’il tremblait.

	Pourquoi ? Il l’avait déjà fait, non ?

	Il moucha la bougie entre deux doigts et se glissa à sa place dans la large couche en se faufilant par le pied du lit. Il attendit, frémissant et terrifié.

	Karlius le regardait dans le noir.

	Il ne bougeait pas. Il ne tendit pas la main vers lui. Après un moment qui parut une éternité à l’esclave malade de peur, il lui tourna le dos et s’endormit.

	 

	 

	Le lendemain, Karlius était parti et Alamane reprit sa routine quotidienne entre l’infirmerie et le chariot. Désormais plus personne ne se permettait de geste déplacé envers lui. Nul ne songerait à embêter un infirmier, ils étaient bien plus utiles aux soldats qu’un garçon de cuisine et donc bien plus respectés. Aussi utilisait-il la blouse, insigne de sa fonction, comme un bouclier contre le monde. Il ne la quittait qu’à l’abri de la roulotte. Une fois de plus la tentation de devenir un membre réel de l’infirmerie le taquina. Une fois de plus la parole donnée le retint. Il pourrait faire une demande, mais aurait l’impression de se trahir. De plus, Karlius n’était pas un maître désagréable. Il se montrait plutôt gentil, quoique intransigeant sur le respect qui lui était dû. Il ne le battait pas et même coucher avec lui n’avait pas été aussi pénible qu’il l’avait imaginé à l’aune de son effroyable rencontre avec les brigands. Bien sûr, il ne pourrait vraiment juger que lorsqu’il l’aurait fait à jeun et non ivre, car sa seule expérience s’estompait dans sa mémoire au point qu’il lui arrivait de douter de sa réalité. 

	Trois semaines passaient très vite lorsqu’on devait faire face aux agressions constantes des Arvennes déchaînés. L’armée drukhse avait pénétré plus profondément en territoire ennemi qu’aucune autre auparavant. Trop profond peut-être, car les morts étaient de plus en plus nombreux et de plus en plus fréquents. En riposte à cette intrusion, la violence des Arvennes ne connaissait plus de limite. Les assauts contre le camp de base se multipliaient. Certains jours des archers postés dans les arbres alentour ou dissimulés dans le sous-bois abattaient quiconque osait s’aventurer à découvert, paralysant le camp où rester caché devenait une question de survie. Quand ils se lassaient d’attendre une proie inconsciente, les Arvennes incendiaient les tentes ou le fourrage. Ils ne disparaissaient que lorsqu’un homme parvenait à les débusquer. Malheureusement, il était rare de réussir à abattre ces assassins. La plupart du temps, ils s’enfuyaient avant qu’on les repérât, plus insaisissables que le vent.

	Pour se protéger de ces tireurs embusqués, les Drukhs déboisèrent un large cercle autour du camp puis réutilisèrent le bois pour construire une seconde palissade grossière.

	En attendant et, d’une certaine façon, grâce à l’opiniâtreté de ces barbares, Alamane maîtrisait désormais parfaitement l’art d’extraire une flèche et de soigner la plaie grâce à un entraînement quotidien.

	Il se lavait les mains après une opération de ce type, lorsqu’un esclave déboula dans l’infirmerie en hurlant son nom.

	— Alamane !

	Il se retourna pour fixer l’inconnu qui regardait ailleurs, à sa recherche.

	— Alamane ! Maître Karlius exige que son esclave Alamane le rejoigne dans sa roulotte immédiatement.

	Alamane secoua ses mains humides au-dessus de la cuvette d’eau sale et se précipita vers la sortie. Il lança un rapide merci au messager en le dépassant. Il se heurta à des brancardiers empressés lorsqu’il voulut quitter les lieux et s’attira leurs foudres. Dans la neige qui le ralentissait, il courut jusqu’au chariot dont la porte battait au vent. Il franchit les trois marches du perron d’un seul bond et s’y engouffra.

	Il s’immobilisa devant l’épouvantable spectacle de son maître couvert de sang et avachi sur une chaise. Son entraînement prit le relais sur son cerveau paralysé. Il s’empara de linges propres, de la cuvette, de la cruche et de la trousse de secours qu’il s’était confectionnée à l’infirmerie, sur les conseils de Publium, pour parer à ce genre d’éventualités.

	Il s’installa à côté du soldat au regard trouble. Avec d’infinies précautions, il lui lava le visage. Il fit ainsi apparaître la marque d’un coup d’épée dans le cuir chevelu. La plaie saignait abondamment et le choc avait abruti le Karlius. Alamane la nettoya à l’eau puis à l’alcool. Son patient leva une main molle pour le chasser, mais il n’eut aucun mal à le repousser. Il rasa les cheveux autour de la blessure pour y voir plus clair puis il entreprit de la recoudre avec soin. Il plaça un tampon de tissu dessus puis lui banda la tête.

	Après quoi, il entreprit de le déshabiller. Agacé par les lacets durcis de sang séché, il les trancha. Il ôta le plastron de cuir endommagé dont il se débarrassa sous le lit. La chemise était souillée d’écarlate. Il la découpa. Il découvrit une longue blessure qui courait du poignet au coude et une autre qui barrait le torse glabre. Il lava, cousit et pansa chacune d’elle avant de reprendre son exploration méthodique. Dans le dos juste sous le plastron, une estafilade barrait les reins. Cette plaie était bénigne, il la négligea pour l’instant.

	À califourchon sur la jambe de son patient, il arracha la première botte puis la seconde sans rien trouver de suspect. Il s’attaqua ensuite au pantalon. Sur la cuisse, une flèche avait laissé son empreinte au moins une semaine auparavant. La blessure cicatrisait déjà sans trace d’infection.

	Rassuré, Alamane vérifia son travail. Après quoi, il nettoya l’ultime estafilade. Son travail achevé, il hissa l’homme nu sur son épaule. Cette charge pesait trop lourd pour lui. Avec beaucoup de difficultés, il bascula le blessé sur le lit. Il se battit un moment avec les draps, avant de parvenir à le glisser dessous. Il ahanait sous l’effort et commençait à transpirer.

	Enfin, il atteignit son but : Karlius gisait allongé sous ses couvertures.

	Il récupéra dans sa trousse une fiole qu’il dilua d’un verre de vin. Il pressa la coupe contre les lèvres de son maître qui rechigna tout d’abord à boire jusqu’à ce qu’il identifie le liquide ; il but ensuite sans se faire prier. Son esclave le resservit afin de ne pas éveiller ses soupçons puis attendit patiemment que le somnifère agisse.

	Lorsqu’il fut sûr que le blessé ne se réveillerait pas avant un bon moment, il retourna au pas de course à l’infirmerie. Il y régnait la plus totale confusion. Des corps gisaient un peu partout. Il s’attela aussitôt à la tâche. Il travaillait de son mieux, secondant les médecins. Il lavait, recousait, pansait, sans plus se rendre compte des changements de victimes. Il avait l’impression de soigner toujours le même soldat, toujours la même plaie qui se rouvrait constamment sous ses yeux. Il y en avait trop. Beaucoup trop pour une seule patrouille.

	— Al, viens !

	Il se leva aussitôt et suivit Publium qui louvoyait entre les hommes. Ils se glissèrent derrière la table de préparation.

	— Pile-moi ces graines.

	Il glissa quelques feuilles séchées parmi les graines alors qu’Alamane s’activait sur le mortier.

	— Parfait.

	Il jeta le mélange dans un chaudron d’eau frémissante.

	— Quand la potion vire au brun, tu m’appelles.

	— Oui, Sei.

	Alamane profita de ce répit inattendu pour se détendre. Il surveillait et touillait avec soin sa mixture. Peu à peu, l’eau se teinta jusqu’à présenter une teinte d’un beau brun uniforme.

	— Sei Publium !

	—J’arrive !

	Il apporta une louche. Il examina le contenu du chaudron et s’estima satisfait.

	— Parfait. Maintenant on fait boire une gorgée à chaque blessé.

	— Je regrette, Sei mais maître Karlius ne devrait pas tarder à se réveiller et je préfèrerais être présent en cas de besoin.

	— Ah ! Oui. Je comprends. Bien. File.

	— Je suis désolé.

	L’infirmier secoua sa louche.

	— Non, pas de problème.

	L’adolescent lui sourit pour s’excuser encore puis déguerpit. Dans la grande tente, la frénésie des premiers soins avait laissé la place à un calme ponctué de gémissements et de respirations saccadées.

	Devant le chariot, il récupéra un plateau garni. Un repas froid et insuffisant pour deux l’attendait. Le mess ignorait encore le retour du Ruir. L’esclave devrait donc se passer de repas. En entrant, il constata avec soulagement que son maître dormait encore. Sur le plateau, il récupéra la viande figée dans sa sauce et la plaça dans un bol de bronze qu’il déposa sur une grille en équilibre au-dessus du brasero afin de la réchauffer. Il fit également chauffer de l’alcool, au cas où son maître en réclamerait. Il achevait ses préparatifs lorsque Karlius commença à bouger. Il émergeait lentement de sa torpeur médicamenteuse.

	Alamane vint l’aider à s’asseoir. Il tassa les oreillers pour le soutenir.

	— Comment vous sentez-vous, Maître ?

	— Vaseux. Qu’est-ce que tu m’as fait boire ?

	— Un léger somnifère.

	— Léger, hein ! Tu es sûr de tes dosages ?

	Inutile de lui préciser qu’il avait parfaitement calculé la dose puisqu’il était rentré à temps pour son réveil.

	Il se contenta d’acquiescer et Karlius soupira.

	— Quelle heure est-il ?

	— La mi-nuit 

	Un estomac gargouilla.

	— Avez-vous faim, Maître ?

	— Je meurs de faim. Nous sommes tombés dans une embuscade hier soir. Les Arvennes massacraient une de nos patrouilles. Nous lui avons porté secours, mais ces sauvages ne voulaient pas fuir. C’est nous qui avons dû battre en retraite. Nous avons galopé sans relâche depuis et je n’ai rien avalé depuis hier midi !

	Alamane lui avait déjà posé le plateau avec le plat tiédit sur les genoux. Il se saisit de la cuillère pour le nourrir, mais Karlius récupéra le couvert.

	— Je suis blessé, pas complètement impotent !

	— Pardon, Maître.

	Alamane hésita. Il regarda la table, puis opta pour s’asseoir au bout du lit au cas où Karlius aurait besoin de lui. À table, il serait trop formel. Plus près, il risquait de le gêner. Il marchait sur une corde raide et cherchait toujours sa place.

	À son origine, leur contrat était pourtant simple : il couchait avec Karlius et l’officier le protégeait. Seulement Karlius ne respectait pas leur marché. Et Alamane ne savait pas ce que voulait son maître. Et lui-même ne savait ni ce qu’il voulait, ni ce qu’il attendait. Que devait-il faire ? Le provoquer comme le lui avait conseillé Bah-lor ? Qu’y gagnait-il ? Sa protection ? En tant que membre de l’infirmerie, il n’en avait plus besoin. Devenir l’amant de Karlius n’était pas un but en soi. Il ne le désirait pas. Ni lui, ni aucun autre homme. Il l’avait accepté comme un mal nécessaire pour ne plus subir les agressions des obsédés. Si on lui en laissait le choix, il préférait lui servir de domestique plutôt que d’amant.

	Et l’attitude ambiguë de Karlius ne l’aidait pas. S’il lui sautait dessus, il pourrait le détester. Mais bien au contraire, il se montrait gentil durant leurs veilles et distant durant leurs nuits.

	Pourtant, l’autre nuit… à moins qu’il n’ait rêvé ?

	Il réfléchit. De quoi se souvenait-il exactement ? De quelques sensations éparses. Rien de vraiment convaincant. Plus il y réfléchissait, plus il pensait avoir imaginé toute la scène. Le doute le taraudait. Et le seul capable de lui répondre se tenait là devant lui, encore un peu abruti par la drogue et incapable d’esquiver ses questions.

	Ce n’était sans doute pas le meilleur moment pour parler ainsi, mais Alamane n’avait rien d’un diplomate et trop envie de savoir à quoi s’en tenir. Il n’était même pas encore sûr de la place d’un esclave dans la société drukhse, car ceux de l’auberge faisaient pratiquement partie de la famille, mangeant et travaillant aux côtés de leurs maîtres. Avait-il le droit de poser la question ? Étant données les circonstances bien particulières de son asservissement et son contrat avec le jeune homme, quelle était sa marge de manœuvre ?

	Ignorant, il mit les pieds dans le plat :

	— J’aimerais savoir pourquoi vous ne couchez pas avec moi.

	Karlius manqua de s’étrangler. Il toussa et Alamane se précipita pour lui apporter à boire, de l’eau ce qui lui valut une grimace. Le jeune homme avala deux ou trois gorgées avant de s’adosser contre les oreillers.

	— On ne peut pas dire que tu fasses dans la subtilité !

	Alamane se mordit les lèvres. Avait-il été trop loin ?

	— Je m’excuse. Je ne voulais pas vous manquer de respect.

	Du coup, il n’osa pas signaler qu’il attendait sa réponse. Il se taisait et l’observait sous le voile de ses cils noirs, caché.

	Le jeune noble agissait comme s’il était désormais seul dans la roulotte. Il avait gommé l’existence de son esclave. Il acheva son repas sans se presser et attendit que le plateau disparaisse comme par enchantement. Après quoi, il laissa son serviteur s’assurer que ses bandages étaient propres et en place puis se recoucha avec son aide sans lui accorder un regard. Il dut cependant renoncer à son petit jeu lorsqu’il lui présenta un verre au contenu suspect.

	— Encore un somnifère ?

	— Un léger calmant pour repousser la douleur et dormir tranquille.

	— Je refuse.

	Alamane dansait nerveusement d’un pied sur l’autre. Il n’osait ni parler, ni agir.

	— Quoi encore ?

	— Si je ne vous suis plus utile, je pourrais peut-être retourner à l’infirmerie. 

	— Pas question. Je te laissais y aller jusqu’à présent parce que tu apprenais le métier. Mais tu m’as prouvé aujourd’hui que tu étais maintenant capable de te débrouiller. Par conséquent, désormais, tu n’y travailleras que durant mes absences. Lorsque je suis au camp, j’exige que tu restes à mon service exclusif.

	« Enfin un ordre concret ! » fut la première pensée d’Alamane. « Et que dois-je faire ? » la suivante. Rester avec Karlius certes, mais pour quoi faire. Son ménage ? Son intendance ? Cela ne l’occuperait pas longtemps. 

	— Et couche-toi. Tu m’agaces à tourner en rond !

	Maté, il ne prit que le temps de retirer sa tunique avant de se glisser sous les draps.
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